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L E TT  R E 

de  monsieur» 

E T 

DE  M.  LE  COMTE  D’ARTOIS, 

AU  ROI  LEUR  FRERE, 

LA  DECLARATION 

A UÏTMTT-»  f ï.  O*?  AODST  1791» 


lettre  au  roi 

PAR 

M.  LE  PRINCE  DE  CONDE, 
M.  LE  DUC  DE  BOURBON, 
M.  LE  DUC  D’ENGHIEN. 


A WORMS,  chez  JEAN  DANIEL  KRANZBUHLFR 


ÏHE  NEV.'EERS  ?' 

S tlSRARY 


gIRE,  KOTRE  FRERE  ET  SEIGNEUR, 


Lors  «CE  rAffemblie  qni  vons  aoit  l’exiftence,  & qm  nel» 

fervir  qu  a la  deftruaion  de  votre  pouvoir  , ff 
^ëu  de  confommer  fa  coupable  eutreprife  ; lorfqu  a l .ndtgnue  de 
ëëus  tenir  captif  au  milieu  de  votre  Capitale,  elle  ajoute  la  perfi- 
aL  dHoulotë  que  vous  dégradiez  votre  trône  de  votre  propr 

main;  lorfquelle  ofe  enfin  vous  préfenter  1 option, 

des  décrets  qui  feroient  le  malheur  de  vos  Peuples  , ou  de  ceffer 
ë^ltre  Rd,  Nous  nous  emprelTons  d'apprendre  MajES« 

que  les  puKTances  dont  nous  avons  réclame  pour  EUe  ^ ^ 

font  déterminées  à y employer  leurs  forces , & que  P 
le  Roi  de  Pruffe  viennent  d’en  contraaer  l’engagement  mu  uel.  Le 
4e  Léopold,  aum-tôr  après  avoir  alTuré  la  tfanqutlbte  de  fes 
Etats  & amené  celle  de  l’Europe,  a figné  cet  ^ 

nitz  le  Z7  du  mois  dernier  conjointement  avec  le  digne  fucceileur 

A 


primai,,  toede  ce, te  ZJ  "ous  le  ferons  im 

ftuie  voie  de  communicaiion  ri  ^ aujonrd’hui  la 

pu  ooas  priver.  "u=kpçpre/reurs  n'aiem 

de  v!;r„e  Td?™;*„‘‘™'  jf*  ”>™«  d.Tpoftf„„, 

de, a proteDé  dans  des  adles  authenr  o”' 

“ ‘'«s  droits  qu’ils  , r,  '«  'édons  ftites 

fturiea  douter , s 1 R £ du  1,^  :?'!  '''S-r.  Vous  ne 

prennent  à votre  lima, ion-  Leurs  M o - “l"'  Bourbons 

en  on,  donné  des  témoignages  .^'''■"''ques  & Sicilien- 

ftnttmentr  du  Roi  de  Sardane  „„rber'''”‘’““- 
etre  tneertains.  Vous  a v«  droit  dj  Peuvent  pas 

les  bons  & anciens  amis  de  la  ¥nncT°'7’c  ^''"Pes, 

Nord,  „n  Roi  magnanime  veut  aûffi  c T" 

..amorfité»  Sc  limmorrelIeTath7Hne'''1 votre 
-neft.étranger,  ne  laiïfera  pas  é ^ genre  de  gJoire 

:CÎe  tous  les  Souverains.  **  celle  de  défendre  la  caufè 

Britanni^oe,  rrop 

pour  ne  -pas  defirer  ce  qnf  intérêt  ^ 

s»oppofer.aiîx.  vues  de  cette  noble  & i veuille 

Aine,  dans  vos  maibeurt  s!rE  Confédération, 
votr  toutes  les  PuilTances  confpirer  1 "'"‘“'“‘'■“«i 

.q«am  votre"’ ^^”^biiité7vordrltZ!"d''"''  «tta- 

^-g.res  ~p~  ::::i;sï 
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vos  Sujets;  ce  qm  n’eft  que  vue  auxiliaire,  ils  le  traveftîront  en 
vue  hoftile,  & vous  peindront  le  Royaume  inonde  de  fang,  déchiré 
dans  toutes  fes  parties,  menacé  de  démembremens.  C’eft  ainfi 
qu’après  avoir  toujours  employé  les  plus  fauffes  alîarmes  pour 
caufer  les  maux  les  plus  réels,  ils  veulent  fe  fervir  encore  du 
même  moyen  pour  les  perpétuer.  C efl  atnft  qu  iis  efperent  faire 
fupporter  les  fléaux  de  leur  odieufe  tyrannie,  en  faifant  croire  qu6 
tout  ce  qui  la  combat  conduit  au  plus  dur  efclavage^ 

Mais,  SIRE,  les  intentions  des  Souverains  qui  vous  don- 
neront des  fecours,  font  auflî  droites,  aufli  pures  que  le  zele  qui 
nous  les  a fait  folliciter;  elles  n’ont  rien  d’effrayant  ni  pour  Pétât, 
ni  pour  vos  peuples.  Ce  n’efl  point  les  attaquer,  c efl;  leur  rendre 
le  plus  flgnalé  de  tous  les  fervices,  que  de  les  arracher  au  defp®- 
tifme  des  démagogues  & aux  calamités  de  Panarchie.  Vous 
vouliez  alTurer  plus  que  jamais  la  liberté  de  vos  fujets,  quand  des 
féditieux  vous  ont  ravi  la  vôtre:  ce  que  nous  faifons  pour  parve- 
nir à vous  la  rendre,  avec  la  mefure  d*autorité  qui  vous  appar- 
tient légitimement,  ne  peut  être  fufpeéf  de  volonté  oppreffive. 
C’tft  au  contraire  venger  la  liberté,  que  de  réprimer  la  licence; 
c’efl  affranchir  la  nation,  que  de  rétablir  la  force  publique  fans 
laquelle  elle  ne  peut  être  libre.  Ces  principes,  SIRE,  font  les 
vôtres:  le  même  efprit  de  modération  & de  bienfaifance  qui  ca- 
raéiérife  toutes  vos  atflions,  fera  toujours  la  réglé  de  notre  con- 
duite; il  efl  Pâme  de  toutes  nos  démarches  auprès  des  Cours 
étrangères,  & dépofitaires  de  témoignages  pofitifs  des  vues  aufli 
généreufes  qu’équitables  qui  les  animent,  nous  pouvons  garantir 
qu’elles  n’oni  d’autre  delir,  que  de  vous  remettre  en  pofleffion 
du  gouverrument  de  vos  Etats,  pour  que  vos  Peuples  puifleni 
jouir  en  paix  des  bienfaits  que  vous  leur  avez  deflinés. 

A 3 


M les  rebelles  oppofent  à cedefirane  rififtance  ™!n  îJrr. 
aveugle,  qui  force  les  armées  étrangères  de  pénétre^r  dans  le 
Royaume,  eux  feuls  les  y auront  attirées;  fureuxfeuls  réiailliroit 
e fang  coupable  qu'il  feroit  nécelfaire  de  répandre;  la  guerre  feroit 
eur  ouvrage:  le  but  des  Puiffances  confédérées  n'eft  0^0  de  Tu 
. ntr  la  partie  faine  de  la  Nation,  contre  la  partie  durante  & 
, d «oindre  au  fein  du  Royaume  le  volcan  de  fanatifme  dom  le^ 
éruptions  propagées  menacent  tous  les  Empires. 

I ^ SIRE,  il  n y a pas  lieu  de  croire  que  les  François 

exalmm  Ôn  '1  « 7"”'  bravoure  naturelle  en 

de  li  d^Preftiges  depatrio- 

n’a  fait  oiie  dos"®  fonenir  une  innovation  extravagante  qui 
n a fatt  que  des  malheureux.  l.tvreire  n a qu'un  tems,®ies  fne- 

«s  du  crime  ont  des  bornes;  & on  fe lalfe  bientôt  des  excès 
quand  on  en  eft  foi-méme  viaime.  Bientôt  on  fe  demandera 
pomquoi  Ion  fe  bat:  & l'on  verra  que  c’eft  pour  fervir  l’ambi- 
tion  dune  troupe  de  fàaieux  qu’on  méprife,  contre  un  Roi  qui 
s eû  toujours  montré  julie  & humain  ; pourquoi  l’on  fe  ruine 

fmnâr-sT”  ^ P»" 

empa  es  de  toutes  les  rtchelfes  de  l’Etat,  qui  en  font  le  plus  dé. 

teftable  ofage,  & qui,  chargés  de  rellaurer  les  finances  publiques,' 

viL'T  un  abyme  épouvantable  ; pourquoU’on 

ttole  le  devers  les  plus  facrés:  & fon  verra  que  c’eft  pour  de. 

IZn  “il'’-"""”;  P'"*  tapofé. 

q ne  1 avoit  jamais  ete  ; pourquoi  on  bonleverfe  l’ancien  gou- 

.rir:n  ^Pp»- 

mais  dont  I’®”’’  ' "0“  P'™"  plusabuCf 

mats  dont  I execution  eft  abfolument  impofiîble;  pourquoi  l’on 

•’crfeatte  les  Miniftres  de  Dieu:  & l’on  verra  que  c’eft  p ur  f vo" 
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rifer  les  defleins  d\7ne  fede  orgueineufe  qui  a réfoîu  de  détruin» 
toute  religion,  & par  conféqueni  de  déchaîner  tous  les  cnmes» 

Déjà  même  toutes  ces  vérités  font  devenues  lenübks;  déjà 
le  voile  de  Pimporture  fe  déchire  de  tomes  parts , & les  mur- 
mures contre  l’aiTemblée  qui  a uforpé  tous  les  pouvoirs  & anean^ 
ri  tous  les  droits  , s^étendent  d’une  extrémité  do  Royaume  a 

l’autre.  , , 

Ne  jugez  pas,  SIRE,  de  la  difpofîrion  du  plus  grand, no  - 

bre  par  les  mouvemens  des  pltfs  turbolens  ; ne  jugez  pas 
fentiment  national  d’après  rinaélion  de  la  fidélité  & on  app^ 
rente  indifférence,  lorfque  vous  fâtes  arrêté  a Garennes,  & 
qu’une  troupe  de  fatellites  vous  recondmfît  a Pans.  L effroi 
çoit  alors  tous  les  efprit,  & faifoit  régner  un  morne  fil^nce..  Le 
quVn  'roua  cache  & cc  qui  dénorc  bien  micuK  le  changement  qui 

s’eft  fait&  fe  fait  de  jour  en  jour,  dans  Popiniou,  ce  font  les  mar- 
ques de  mécontentement  qui  percent  dans  routes  les  Proynces,  a 
qui  n’attendent  qu’un  appui  pour  éclater  davantage  ; c’eft  la  de- 
mande que  plufieurs  départemens  viennent  de  former  pour  que 
PAffemblée  ait  à rendre  compte  des  fommes  iramenfes  quelle  a 
dilapidées  depuis  fa  geftion;  ceft  la  frayeur  que  fes  Chefs  laifat 
appercevoir,  & leurs  tentatives  réitérées  pour  entrer  en  accom- 
modement ; ce  font  les  plaintes  du  commerce  & l’explofion  récente 
du  défefpoir  de  nos  Colonies;  c’eff  enfin  la  pénurié  ahfoîue^du 
numéraire,  le  refus  des  contribuables  de  payer  les  impôts,  lat- 
tente  d’une  banqueroute  prochaine,.  la  défeérion  des  troupes  qui, 
viérimes  de  tous  les  genres  de  féduérions,  commencent  à s en  in- 
digner; & le  progrès  toujours  croiffant  des  émigrations. 
impoffiblede  fe  méprendre  à de  pareils  fignes  , & leur  notoriété 
eft  telle  , que  l’audace  même  des  fédüéfeurs  du  Peuple  ne  faur oit 
«tt  contefter  la  vérité» 
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Ne  croyez  donc  pis,  SIRE,  aux  exac^ration,  d»  a 
par  les  quelles  on  s’efforce  de  vous  effrayer.  On  fait  uue  r®'' 

fiole  a ceux  qui  ne  menaceroieut  que  votre  Perfn  ’ peu.feu. 

infiniment  à ceux  qui  tnmberoientTur  vos  PeuDles”*’ 
roient  frapper  des  objets  chers  i votre  cœur-  L Xu  r"" 

“ ’f  '’ous  faire  frémir  continuelkmen,  en 

qu  on  a l’impudence  de  vanter  votrelibertc  Mais  de  • 

tems  on  abüfe  de  cet  arrifir’fs  mi  ' ^^P“*strop  lon^. 

_ iosfacqfeux  Vsfvous  o~  iw”' d f 

a fait  toute  leur  force,  * me  e a terreur  qui  jufqu’id 

Les  grands  forfaits  ne  font  point  à craindra  ! r • 

cun  intérêt  aies  commettre,  ni  Lcun  moyen  d’é^ff^" 
mettant,  une  punition  terrible.  Tout  Parti  fait  7“*^’ ™ 

VOtr  que  fi  une  fcélérateir.  fanauqn.  “‘f 

VOS  Jours  OU  à ceux  de  la  Reine,  des  armées puIffame's  chaXTd''^ 

vant  elles  une  milice  foible  par  indifoline  & h/. 
remords,  viendroient  auffitât  findre  fur  là  ville  imài'^" 
attiré  fur  elle  la  vengeance  du  Ciel  & ]'indignatio7de  Tv 
Aucun  des  coupables  ne  pourroit  alors  écliappfr  aü7lt 
fupplmes:  donc  aucun  d’eux  ne  voudra  s’y  expoftr 

Mais  fi  la  plus  aveugle  fureur  armoit  un  Ls  narrieid. 

rrrS;imI!màufd7fF!mi,rR;7  ''' 

de  leurs  corps,  & verfer  tout  le  / ’ 

Pourquoi.ceLiezvous  de  ~ ^àtn.Eh., 

vous. avez  pas  cefféunfeu.l^àtll’d?::!^^^ 

rentre  danT/aTome^Î^fe  facilementauffi  il 

douces  pour  quofes  affions  foieot  longtems  «IT  & 7“' 

'oour  fes  Rois  e/f  trn«  « • r , ^ reroces , & fon  amour 

aitpulen  arlachrrmit^lm.'®"’ ^ 


Qui 
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Qui  poiirfolt  être  plus  porté  que  nous , à concevoir  des  alar- 
mes fur  la  fituation  d’un  Frere  tendrement  chéri?  Mais  au  dire 
même  de  vos  plus  téméraires  opprefleurs,  ce  refus  du  réfumé 
conftitutionnel  que  nous  apprenons  vous  avoir  été  préfeuté  par 
l’Aflemblée  le  trois  de  ce  mois , ne  vous  expoferok  qu’au  danger 
d’être  deftitué  par  elle , de  la  Royauté» 

Or  ce  danger  n’en  eft  pas  un.  Qu’importe  que  vous  cefiiez 
d’être  Roi  aux  yeux  des  fatflieux,  lorfque  vous  le  feriez  plus  folî- 
dement  &plus  glorieufement  que  jamais,  aux  yeux  de  toute  l’Eu- 
rope & dans  le  cœur  de  tous  vos  Sujets  fideles?  Qu'importe  que 
par  une  enrrcprîfe  infenfée,  on  olat  vous  déclarer  déchu  du  trône 
de  vos  ancêtres,  lorfque  les  forces  combinées  de  toutes  les  Puif- 
fances  font  préparées  pour  vous  y maintenir  & punir  les  vils 

ofiirpateurs  qui  en  auroient  fouîHé  l’éclat? 

Le  danger  feroit  bien  plus  grand,  fi  en  paroifiant  confentir 
fl  la  diflblution  de  la  Monarchie  , vous  paroiffiez  affoiblir  vos 
droits  perfonnels  aux  fecours  de.ious  les  Monarques,  & fi  vous 
fembliez  vous  féparer  de  la  caufe  des  Souverains  en  confacrant 
une  dodrine  qu’ils  font  obligés  de  proferire.  Le  péril  augmente- 
roit  en  proportion  de  ce  que  vous  montreriez  moins  de  confianc» 
dans  les  moyen  préfervateurs  ; il  augmenteroit  à mefure  que  Pim- 
preffîon  du  caraêlere  augufte  qui  fait  trembler  le  crime  aux  pieds 
de  la  Majefté  Royale  dignement  foutenue,  perdroit  de  fa' force  j 
il  augmenteroit  lorfque  l’apparence  de  l'abandon  des  intérêts  de  la 
religion  pourroit  exciter  la  fermentation  la  plus  redoutable.  Il 
augmenteroit  enfin , fi  vous  réfignant  à n’avoir  plus  que  le  vain 
titre  d’un  Roi  fans  pouvoir,  vous  paroiffiez,  au  jugement  de  l’u- 
nivers  > abdiquer  la  couronne  dont  chacun  fait  que  la  confervation 
«xige  celle  des  droits  inaliénables  qui  y font  eiTentieilement  inhé- 
«ns. 

B 
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Le  plus  hcti  des  devoirs , SIRE , ainfi  que  le  plus  vif  ans. 
riement,  nous  portent  à mettre  fous  vos  yeux  toutes  ces  confé- 
quences  dangereufes  de  la  moindre  apparence  de  foiblelTe,  en  même 
tems  que  nous  vous  préfentons  la  maffe  des  forces  impofantes  qui 

doit  etre  la  lauvégarde  de  votre  fermeté. 

Nous  devons  encore  vous  annoncer,  & même  nous  jurons  à 
vos  pieds,  que  fi  des  motifs  qu’ils  nous  eft  impolTible  d’apperce- 
voir , mais  qui  ne  pourroic-nt  avoir  pour  principe  que  l’excès  de  là 
violence  & une  contrainte  qui  pour  être  déguifée  n’en  feroit  que 
plus  cruelle , foiçoient  votre  main  de  fouferire  une  acceptation  que 
votre  coeur  rejette,  que  votre  intérêt  & celui  de  vos  peuples  re. 
pouffent,  & que  votre  devoir  de  Roi  vous  interdit  expreffémenr, 
nous  prorefterions,  à la  face  de  toute  la  terre,  & de  la  m-  niere  la 
plus  solcmnelle,  contre  cet  aOe  liiufoire  & tout  cc  <,„î  pourroû  ea 
dépendre;  nous  démontrerions  qu’il  eft  nul  par  luî-même,  nul  par 
ie  défaut  de  liberté,  nul  par  îe  viceradical  déroutes  les  opérations 
de  PAffemblée  ufurpatnee  qui,  n^ètant  pas  Affemblée  d’Etat  Ge- 
néraux,  n eft  rien.  Nous  fommes  fondés  fur  les  droits  de  la  Nation 
entière , à rtjetier  des  decrets  diamétralement  contraires  à fon  vcea 
exprimé  par  l’unanimité  defes  cahiers;  &nous  défavouerions  pour 
elle,  des  mandataires  infidèles  qui,  en  violant  Tes  ordris  & tranf- 
greiTanr  la  miffion  qifelle  leur  avoit  donnée , ont  ceffé  d etre  Tes  rc- 
préfentans.  Nous  foiniendrtons , ce  qui  eft:  évident,  qu’ayant  agi 
contre  leur  ntre,  ils  ont  agi  fans  pouvoir,  & que  ce  qu’ils  n’ont 
pu  faire  légalement,  ne  peut  être  accepté  validement. 

Notre  proteftation  fignée  avec  Nous,  par  tous  les  Princes  de 
votre  fang  qui  nous  font  réunis,  feroit  commune  a route  la  maifoft 
dé  Bourbon  à qui  fes  droits  evcnmels  à la  couronne  impofent  te 
eyoir  d en  défendre  l’augufte  dépôt.  Nous  protefterions  pour  vou* 
Sicme,  SIKE,  en  proteftant  pour  voa  Peuples,  pour  la  reiigioii;, 
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pour  les  maxîrnes  fondainentales  de  la  monarchie  ^ Sc  pour  îotus 
le*  ordres  de  PEtat. 

Nous  protégerions  pour  vous  & en  votre' nom,  contre  ce  qui. 
n^en  auroit  qu’une  faiiiîe  empreinte.  Votre  voix  étant  etoufFée  pai* 
l’oppreffion  , nous  en  ferions  les  organes  neceffaires;  &nGUs  ex- 
primerions vos  vrais  fentimens , tels  qu  il  font  conhgnes  au  fer- 
ment de  votre  avènement  au  Trône,  tels  quik  font  confiâtes  par 
les  allions  de  votre  vie  entière,  tels  qu’ils  fe  font  montrés  dans  la 
déclaration  .que  vous  avez  faite  au  premier  moment  que  vous 
vous  êtes  cru  libre.  Vous  ne  pouvez  pas  , vous  ne  devez  pas  en 
avoir  d’autres;  & votre  volonté  n’èxifte  que  dans  les  aétes  ou  elle 
refpire  librement. 

Nous  protcftcrîons  pour  vos  Peuples,  qui  dans  leur  delire  ne 
peuvent  appercevoir  combien  ce  fantôme  de  conflitutiôn  nouvelle 
■qu’on  fait  briller  à leurs  yeux,  & aux  pieds  duquel  on  les  a fait 
furer  vainen^ent,  leur  deviendroit  funefte»  Lorfque  ces  Peuples 
ne  connoifîant  plus  ni  leur  chef  légitime  , ni  leurs  intérêts  les 
plus  chers,  fe  laiflTent  entraîner  à leur  perte  ; lorfqu’aveuglés  par 
de  trompeufes  promefles , ils  ne  voyant  pas  qu’on  les  anime  à 
détruire  eux  mêmes  les  gages  de  leur  fûreté,  les  foutiens  de  leur 
Tepos,  les  principes  de  leur  fubfiftance  & tous  les  liens  de  leur 
aflbciation  civile,  il  faut  en  réclamer  pour  eux  le  rétabliffement,  il 
^ut  les  fauver  de  leur  propre  frénéfie. 

Nous  protégerions  pour  la  religion  de  nos  peres,  qui  eft  atta- 
quée dans  fes  dogmes  & dans  fon  culte  comme  dans  fes  Miniflres  ; 
Ô£  fuppléant  à i’impuilTance  où  vous  feriez  de  remplir  vous-même 
en  ce  moment  , vos  devoirs  de  Fils  aîné  d,e  l’Eglife,  nous  pren- 
drions cil  votre  nom,  la  défenfe  de  fes  droits;  nous  nous  oppo- 
&rions  à des  fpoliations  qui  tendent  à l’avilir  ; nous  nous  élève- 
rions avec  force  contre  des  ades  qui  menacent  le  royaume 


dcfqnelles  vous  avez  juré  do  main.eoir  robferva,  ”Û  ’ 

que  la  Nauon  elie-mé^o  a déclaré' nvioi^blo^’&  qrfoo:^""»' 
lalement  ronverfées  par  les  décrets  qu’on  vou  Préfon, é 7 

ment  par  ceux  qui  en  excluant  le  Rn,*  ,t  P^ente,  Tpeciaîe- 

Jégisktif,  abolitTon, la  royauté  même,  par"?’'""'"" 

tous  iesfoudens  en  fimnr-  ^ par  ceux  qui  en  detruiTent 

ce.,,  qui  en  nivelfr;',"'"'  -termédiairos,.  par 

do  i’obéiirance  • par  r iuiqu'an  principe 

donné  dans  Jles  qu’il'sT  W?:;  paT:::  12  7^-’ 
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fuftîce,  de  îlmptinité  des  «rîmes  & de  îa  violation  des  Lo’x  dont 
elle  eft  efTentiellement  dépofitaire;  enfin  les  droits  des  pofiefieurs 
quelconques  ^ puifqu’il  n’eft  point  en  France  de  propriété  qui 
ait  été  refpeéîée,  point  de  Citoyens  honnêtes  qui  n’ayent  foufFert. 

Comment  pourriez- vous,  SIRE,  donner  une  approbation 
fincere  & valide  à la  prétendue  Conftimti^  qui  a produit  tant  de 
maux  ? 

Dépofitaire  ufufiuîtier  du  Trône  que  vous  avez  hérité  de  vos 
ayeux,  vous  ne  pouvez  ni  en  al  éner  les  droits  primdoriaox,  ni 
détruire  la  bafe  conftitutive  fur  laquelle  il  eft  affis. 

Défenfeur  né  de  la  Religion  de  vos  Etats,  vous  ne  pouvez^ 
pas  confentir  à ce  qui  tend  à fa  ruine,  ni  abandonner  fes  Minî- 
ftres  à l’opprobre.  - 

Débiteur  de  la  juftice  à vos  Sujets,  vous  ne  |)0.uvez  pas  re- 
noncer à la  fondlion  efTertîellement  royale  de  la  leur  faire  rendre 
par  des  Tribunaux  légalement  conftimés,  & d’en  furveiller  vous- 
même  l’adminiRraticn.  j 

Proteéleur  des  droits  de  tous  les  Ordres,  |8c  des  pofTeffions 
de  tous  les  particuliers , vous  ne  pouvez  pas  les  laifler  violer  &C 
anéantir  par  la  plus  arbitraire  des  oppreflTions. 

Enfin , Pere  de  vos  Peuples , vous  ne  pouvez  pas  les  livrer 
au  défordre  & à fanarchie  , 

Si  le  crime  qui  vous  obfede , & la 'violence  qui  vous  lie  les 
mains , ne  vous  permettent  pas  de  remplir  ces  devoirs  facrés,  ils 
n’en  font  pas  moin-?  gravés  dans  votre  cœur  en  traits  înceffaçableg^ 
ôc  nous  accomplirions  votre  volonté  réel  e,  en  fuppléant  autant 
qu’il  efi  en  nous,  à l’impofiibtlité  où  vous  feriez  de  l’exercer. 

Dulîiez  vous  même  nous  le  défendre  , & fuffiez-vous 
forcé  de  vous  dire  libre  en  nous  le  défendant , ces  défenfes 
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demment  contraires  à vos  rentimens,  ptiirqu’êÜes  îe  feroîent  aiix 
premiers  de  vos  devoirs,  ces  défenfes  forties  du  fein  de 
votre  captivité,  qui  ne  celfera  réellement  que  quand  vos  peuples 
eront  rentrés  dans  le  devoir,  8c  vos  troupes  fous  votre  obéiiTan ce, 
ces  défenfes  qui  ne  pourroient  avoir  plus  de  valeur  que  tout  ce 
que  vous  aviez  fait  avant  votre  fortie  & que  vous  avez  défavodé 
enfuîte,  ces  défenfes  enfin  qui  feroient  imprégnées  de  la  meme 
nullité  que  Pade  approbatif  contre  lequel  nous  ferions  obligés  de 
protefter,  ne  pourroient  certainement  pas  nous  faire  trahir  notre 
devoir,  facrifier  vos  intérêts  & manquer  à ce  que  la  France  auroic 
droit  d’exiger  de  nous  en  pareille  circonftance.  Nous  obéirions, 
SIRE,  à vos  véritables  commandemens,  en  réfifiant  à des  défen. 
fes  extorquées , & nous  ferions  fûrs  de  votre  approbation,  en  fuî- 
vant  les  loix  de  Phonneur*  Notre  parfaite  foumiffîon  vous  eft 
trop  connue  pour  que  jamais  elle  vous  paroifie  douteufe*  Puif» 
fions-nous  être  bientôt  au  moment  heureux  où , rétabli  en  pleine 
liberté,  vous  nous  verrez  voler  dans  vos- bras,  y renouveller 
Fhomraage  de  notre  obéiffance,  & en  donner  l’exemple  à tous  vos 


Sujets! 


NOUS  SOMMES, 
SILR3  NOTÏ 


5 NOTRE  FRERE  ET  SEIGNEURj 


DE  VOTRE  MAJESTE, 


Tr'es-humbks  & très-obéijjans 
Freres^  Serviteurs  & Sujets^ 

L OUI  S-STANISLAS -XAVIER. 


CH  A RL  ES- PHILIPPE. 
&chonbtîrüsîtîfl près  Coblence^  îcio. I79rf 


/ignée 


en  eommun 


far  r Empereur  & h Roi  Je 

ie  %J  Août  179** 


Sa  Majefté  VEmpereiîr  & Sa  Majelîé  le  Roi  de  Prufle , ayant 
entendu  les  défis  & repréfentations  de  Monfieur  & de  M.  le 
Comte  d^^rtois  , déclarent  conjointement,  quelles  regardent 
lafituation  où  fe  trouve  aauellement  le  Roi  de  France,  comme 
un  objet  d’un  intérêt  commun  à tous  les  Souverains  de  1 Europe* 
Elles  efperenr  que  cet  intérêt  ne  peut  manquer  d’être  reconnu 
par  les  PuilFances  dont  le  fecours  eft  réclamé , & qu  en  confé- 
quence  elles  ne  retuferont  pas  d employer,  conjointement  avec 
leurfdites  Majeftés,  les  moyens  les  plus  efficaces,  relativement 
i leurs  forces,  pour  mettre  le  Roi  de  France  en  état  d affermir, 
dans  la  plus  parfaite  Uberté^,  les  bafes  d’un  gouvernement  ^9^ 


( I«  ) 

narcWqna  également  convenable  aux  droits  des  Souverains  n, 
au  b.en-etre  de  la  Nation  Franfoife.  Alors  & dans  ce  cas, 
!eurm.,es  Majeftés  l’Empereur  & le  Roi  de  Pruflb,  font  refolus 
gir  promptement,  d’un  mutuel  accord,  avec  les  forces  né 
ceffaires  pour  obtenir  le  but  propofé  & commun.  En  attendant 
Æes  donneront  à leurs  troupes  les  ordres  convenables  pour 
.queUes  fo.ent  a porté  de  fe  mettre  en  a<aivité.  ^ 

A PilnitZj  le  27  Août  1701, 


LEOPOLD  . & . FREDERIC. GÜILLAÜMÉ 


SIRE, 


V OS  auguftes  Frefês  ayant  bien  voulu  nous  coînniunîquer  la 
lettre  qu’ils  adrelTent  à Votre  Majesté  , nous  permettent  de 
lui  attefter  nous -mêmes  que  nous  adhérons  de  coeur  & def- 
prit  à tout  ce  qu’elle  renferme;  que  nous  fommes  pénétrés  des 
mêmes  fentimens , animés  des  mêmes  vues , inébranlables  dans 
les  mêmes  réfolutions.  Le  zele  dont  ils  nous  donnent  1 exem- 
ple , eft  inféparable  du  fang  qui  coule  dans  nos  veines  de  c® 
fang  f toujours  prêt  à fe  répandre  pour  le  fervice  de  lEtat. 
François  le  Bourbons  jufqu’au  fond  de  l’ame}  quelle  doit  être 
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-11,  lorfqne  nous  voyons  de  vils  fadiieux  ne  ré- 
vos  bienfaits  que  par  des  attentats,  infulter  à la  Ma- 


teo.  Royale,  fronder  tontes  les  Souverainetés,  frôler  aux  nicds 
le,  Lo.x  dmnes  & humaines  , & prétendre  alTeoir  leur  mon- 
flrueux  fylietue  fur  le,,  ruines  de  notre  antique  Conllitution  ’ 
/eûtes  nos  démarchés,  SIRE,  font  guidée,  par  des  Princes 
dont  h fagelTe  égalé  la  valeur  & la  fenfibilité.  En  fuivant 
leurs  pas,  nous  femmes  fûrs  de  marcher  avec  fermeté  dans  le 
cheiÈ.n  de  1 honneur;  & c’eft  fous  leurs  nobles  aufpices , que 
nous  renouvelions  entre  vos  mains  , comme  Princes  de  votre 
fang,  & comme  gentilshommes  François;  le  ferment  de  mou- 
r,r,  fidèles  à votre  fervice.  Nous  périrons  tous  plutût  que  de 
louffnr  le  triomphe  du  crime  , l'aviliffement  du  Trône  & le 
ranverfement  de  la  monarchie. 

- Nous  femmes  avec  le  plus  profond  refpeâ, 


SIRE5 


DE  VOTRE  MAJESTE^ 


Le/  trhhumhîei,  trh-olêifîanU  ^ très  fideîef 
Serviteurs  fujets, 

Louis-yofeph  de  Bourbon, 
Louïs-Uonri-yofèph  de  Bourbon, 
Loms-Autom^Hmri  de  Bourbon. 

A Worms,  ce  u, 


